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Variétés littéraires
RENÉ DESCARTES

Si l'on est quelque peu attentif au spectacle
cinématographique de la vie qui passe et des
livres qui parfois restent, l'on voit qu'en ce mo-
ment la philosophie est a la mode, ni plus ni
moins que le tango. N'entendons-nous point
chaque jour, vers cinq heures de l'après-midi,
autour des .petites tables à thé, les plus jolies
femmes de ce siècle parler délicieusement de
M. Henri Bergson, célébrer d'une voix flûtée
T « évolution créatrice », vanter d'un ton rou-
coulant les merveilles de l'intuition émotive et
gloser sur l' « élan vital »? C'est à peu près
ainsi que îles femmes savantes, au temps de
Molière, raffolaient des « tourbillons » de
René Descartes. 'Nous avons tous appris au
collège des propos passionnés d'Armande.

J'aime ses tourbillons.
j--

efr"la réponse exaltée de Philaminte
Moi ses mondes tombants.

C'est toujours un divertissement suggestif
que de voir la métaphysique fleurir en décla-
rations troublantes sur les lèvres des. femmes.
L'heure actuelle est 'donc bien choisie pour
l'exégèse du prodigieux philosophe qui, médi-
tant au fond d'un « poêle », aux bords du Da-
nube, composa le Discours de la méthode, sans
songer à Philaminte (de même que M. Berg-
son ne 'pouvait pas prévoir, en faisant sa dé-
licate et profonde analyse des Données immé-
diates de la conscience, l'applaudissement fé-
minin et les acclamations mondaines qui sa-
lueront .bientôt son entrée à l'Académie). C'est
une figure lointaine et fière que les historiens
de la métaphysique n'ont pas fait assez sortir
des nuées de l'abstraction. Les traits pittores-
ques et originaux de ce gentilhomme mi-poi-
tevin mi-tourangeau, profondément marqué
par l'empreinte héréditaire d'une vieille race
française, sont toutà fait dignes d'exercer la
diligente curiosité d'un pein'tre épris de pensée
et curieux de vie.

Le nouveau biographede Descartes n'est au-
tre que M. Denys Cochin, député de Paris. Si
quelqu'un s'étonne de voir un homme éminent,
qui probablementn'est pas agrégé de philoso-
phie et que la politique dispute aux lettres et
aux sciences, s'occuper ainsi 'd'un personnage
que l'a- jalousie ombrageuse des spécialistes
voudrait sans doute: confiner entre les quatre
murs d'un cabinet où d'une école, je dirai qu'un
pareil étonnement indique une singulière mé-
connaissance du caractère de René Descartes,
ainsi que des conditions spéciales où se déve-
loppa logiquement la philosophie cartésienne.

Cette philosophie raisonnable et hardie n'est
pas le produit d'une de ces fermentationsarti-
ficielles qui font éclore parfois sous un crâne
surchauffé, parmi les effervescencesd'une cer-
velle en ébullition, 'les plus étranges idéolo-
gies. L'Allemagne universitaire a inventé le
métaphysicien de profession, le penseur pa-
tenté, l'illustre docteur-professeur,bardé de di-
plômes, farci de théories, entouré d'étudiants,
le démonstrateur officiel, plein de thèses,
d'antithèses, de synthèses, toujoursprêt à mon-
ter en chaire pour disserter à perte de vue sur
le moi, sur le non-moi et sur les rapports des
phénomènes avec les, noumènes, l'assembleur
de nuages, planant dans cette « i'deritité des
contradictoires » qui est l'aboutisse'ment ul-
time de!la métaphysiqued'outre-Rhin. Les maî-
tres de la pensée allemande, par exemple
l'admirable inventeur des postulats de la
raison pratique, le profond psychologue du
moi actuel, du moi empirique et du moi pri-
mordial, le stupéfiant auteur de 'la Phénoméno-
logie de l'esprit, étaient de grands professeurs
de philosophie, écoutés, applaudis, consacrés
par l'assiduité de leurs disciples et par la fa-
veur des pouvoirs publics. C'est de leur exem-
ple que l'impérieux Victor Cousin s'est inspiré
lorsqu'il voulut organiser le personnel philoso-
phïqtrë en France comme ùii fetergé ensei-
gnant, afin que ses jeunes vicaires, tels que
Jules 'Simon, Amédée Jacques, Emile Saisset,
fussent les propagateurs d'un spiritualisme
d'Etat, les aumôniers laïques du régime parle-
mentaire, maintenu en état de grâce intellec-
tuelle et morale autour du trône de Louis-Phi-
lippe, par la domination de l'enseignement
supérieur. Mais chez nous, les principaux maî-
tres de la pensée française, un Descartes, gen-
tilhomme de province et officier de fortune, un
MaLebranche, oratorien modeste et timide, un
Maine de Brrsn, sous-préfet en disgrâce, furent
des philosophes, tout simplement.

René Descartes, seigneur du Perron, n'a ja-
mais enseigné sa doctrine ex cathedra. Il philo-
sophait en toute indépendance,au hasard de la
rencontre, tantôt en plein air, tantôt à huis
clos, selon la saison et la température.Il a conté
lui-même, avec une gravité plaisante et dis-
crètement narquoise, comment l'idée lui vint
d'écrire son fameux Discours de la méthode
pour bien conduire sa raison et chercher la vé-
rité dans les sciences.

C'est au pays de Faust qu'il s'est interrogé
d'abord sur les origines premières et sur les
fins dernières de la nature et de l'humanité.
;« Ah! philosophie se disait-il à lui-même. Ah!
jurisprudenceet médecine! Pour mon malheur,
théologie aussi J'ai tout approfondi avec une
ardeur laborieuse, et me voilà aussi sage qu'au-
paravant. Si je pouvais savoir ce que contient
le monde dans ses entrailles, assister au spec-

FEUILLETON DU <&£lttpS

DU 4 NOVEMBRE 1913 (S*)

LA MUSIQUE

Au théâtre des Champs-Elysées première re-
présentation des Trois masques, drame lyrique
en quatre actes, d'après la ipièce de M. Charles
Méré; musique de M. Isidore de Lara. Concert
de musique espagnole.

Il y a dans les Trois masques une situation
extrêmement poignante, dont la violence dra-
matique, et aussi mélodramatique, est excep-
tionnele. Faut-il croire pour cela que la pièce
convient à la musique? Nous le verrons tout à
l'heutte; Le cadre de 'l'action est un village
copse, au, temps de la Restauration. Dans ce
village vit le noble Prati della Corba, vieux
soldat de "Napoléon. Son fils Paolo aime Viola
iVescotelli et en est aimé; la jeune fille est de-
/vemie 'sa maîtresse, et comme il est honnête
homme, il veut l'épouser. Mais jamais son père,
qui méprise les Vescotelli, ne consentira à une
telle mésalliance. Le vieux Prati, par des bruits
qui 'courent dans le village^ a appris que Viol'a
allait être mère. Il déclare à son fils sa volon-
té irrévocable Paolo quittera celle qu'il
aime, partirapour la France et s'engagera dans
l'armée. Le jeune homme se désespère à la
lois d'abandonner Viola et d'agir comme un
flèche qui fuit la vengeance des Vescotelli. Car
les Vescotelli savent tout; et les voici tous qua-
tre, le père et les trois fils, qui viennent parler
à Prati della Corba, et exiger le mariage de
iViola avec Paolo. L'entretien, d'abord modéré,
se change vite en querelle; déjà les Vescotelli
prennent leurs fusilsde chasse, lorsque la son-
nette du Saint-Sacrement se fait entendre; un
prêtre portant le viatique traverse la place du
village. Tous tombent à genoux; quand ils se
çislèvent, ils sont redevenus maîtres de leur
colère..On proposeune trêvedams trois jours,

tacle de toute activité. et ne plus me contenter
de paroles creuses »Il se mit aussitôt à
chercher les principes de la connaissance hu-
maine et les règles à suivre pour parvenir à la
perfection, de l'entendement.

Il était alors officier dans l'armée de Maximi-
lien I", duc régnant de Bavière. Ses croyances
religieuses, non moins que ses curiosités uni-
verselles, l'avaient engagé sous la bannière de
ce prince, qui était alors la plus fonte tête de la
Sainte-Ligueet le bras droit de l'empereur Fer-
dinand II, guerroyant aux environs de Prague,
pour son ambition temporelle autant que pour
sa foi héréditaire, contre l'Union évangélique
dont le chef était FVédéric V, électeur palatin,
roi de Bohême. Jeté au beau milieu de cette
tragi-comédie politique et militaire, où se dé-
battaient, sous couleur de théologie, les plus
âpres intérêts matériels, notre philosophe de
vingt-trois ans, bachelier in u.troque jure, tout
frais émoulu du collège, reçut, là-bas, des le-
çons de choses que ses bons maîtres, les régents
de la Flèche, et les jurisconsultes de Poitiers,
eussent été bien incapables de lui donner. 11

n'apprit pas seulement, au terrain de manœu-
vre et sur les champs de bataille, lé maniement
du mousquet. Il comprit aussi, en se faisant
conter par des témoins oculaires la scène mé-
morable qui est connue dans l'Histoire sous le
nom de « défenestrationde Prague », comment
les politiciens expéditifs savent se débarrasser
des gêneurs. On sait que dans la matinée prin-
fanière du 23 mai 1618, les députés des Etats
dé Bohême jetèrent par les fenêtres du château
de Prague, sur un tas de fumier, le burgrave
Iaroslav de Martinitz, le grand-juge Guillaume
de Slavata et un certain F'abricius, qui était le
secrétaire de ces messieurs, et qui, en souvenir
de ce saut périlleux, fut anobli, devint seigneur
Vom Hohen Fall, le sire de la Haute Chute.
C'est ainsi qu'en ce temps-là on renversait les
ministres qui avaient cessé de plaire à la ma-jorité. Désireux, selon sa coutume, de « fré-
quenter des gens de diverses humeurs et con-
ditions », comme aussi de « recueillir diverses
expériences », Descartes ne manqua point de
visiter, au plus haut étage du Hradschin, à Pra-
gue, le décor historique où cette catastrophe
parlementaire fut organisée supérieurement
par le comte de Thurn et par le chancelier Lob-
kowitz. Peut-être s'est-il souvenu de cette opé-
ration « un peu rude », lorsqu'il écrivit plus
tard son traité Des Passions de Mme.

Descartes assista au couronnementde l'empe-
reur Ferdinand II. A ce propos, M. Denys Co-
chin nous dit « Les guerres ne l'émeuvent
point; et le couronnementdel'empfereurl'a lais-
sé calme. » D'accord. Mais tenez pour certain
qu'il n'a négligé aucun détail de ce spectacle.
Il a tout vu, tout observé, tout commenté. Re-
gardez, au musée du Louvre, son portrait, peint
par Frans Hals. Ce n'est pas l'image d'un hom-
me chez qui la réflexion interne aurait aboli la
vision du monde extérieur. Son regard interro-
gateur, ses yeux grand ouverts, et qui voyaient
sans lunettes, se sont emparés des réalités con-
tingentes et accidentelles dont il cherchaitpar'
une nouvelle méthode l'explication scientifique
et définitive. Son génie enregistrait les mouve-
ments des choses, les gestes des hommes, afin
de réduire en formules mathématiquesle chaos
de cette matière incohérente. Nul n'aperçut,
dans les coulisses de la pompeuse parade ré-
glée par le protocole allemand pour l'apothéose
du Saint-Empire, le petit officier français qui
traînait son épée sur les pavés de Francfort,
afin de voir couronner l'élu de la Diète impé-
riale. Il contempla le fastueux accoutrementet
le défilé processionnel des membresde l'assem-
blée électorale, se rendant au Rœmer en magni-
fique arroi. Les chevaux, harnachés d'or et d'ar-
gent, piaffaient sous des housses de velours, et
s'ébrouaient en faisant sonner leurs gourmet-
tes et en secouant leurs têtières empanachées
de plumes. Le bon peuple, contenu par des
haies de hallebardiers, regardait cette caval-
cade bouche bée et poussait des cris de joie.
Au coin de la Grand'Place, une équipe de cuisi-
niers et de marmitons, requis par la ville, fai-
saient rôtir, des bœufs entiers à la broche pour
lebanquet populaire qui devait suivre la; çéfé-i
monie du couronnement. Un savoureux par-
fum de fricot rissolé se répandait dans l'air,
avec la fumée des brasiers ardents, et prenait
aux narines les badauds alléchés. Et chacun
était content, surtout les aubergistes, cabare-
tiers, marchands de saucissons et de choucrou-
te, toujours nombreux à Francfort, et particu-
lièrement heureux d'encaisser, à l'occasion du
couronnementet de la foire qui s'ensuivait, une
respectable quantité de doublons et de rixda-
les. Descartes se demandait « comment les
objets agissent contre les organes des sens »
par la « diversité des mouvements », et il es-
quissait silencieusemént, au milieu de cette
foule bruyante, un des chapitres essentiels de
sa Dioptrique.

Ce qui advint ensuite, il nous le raconte lui-
même dans la seconde partie du Discours de
la înéthode. « Comme je retournais, dit-il, du
couronnement de l'empereur vers l'armée, le
commencement de l'hiver m'arrêta en un quar-
tier où, ne trouvant aucune conversation qui
me divertît, et n'ayant d'ailleurs, par bonheur,
aucuns soins ni passions qui me troublassent,
je demeurais tout le jour enfermé seul dans un
poêle où j'avais tout loisir de m'entretenir de
mes pensées. »

On appelle « poêle », en Allemagne, la cham-
bre où se trouve le vaste poêle en porcelaine
qui, par une sorte de chauffage central, répand
la chaleur dans toute la maison. C'est à Neu-
bourg, en Bavière, qu'il prit ses quartiers d'hi-
ver, au mois de novembre 1610. Sa carrière
philosophique commence ainsi, à la façon d'un

Prati 'deMa Corba fera connaître sa réponse.
Alors, ce sera la paix ou la guerre. Prati ac-
cepte trois jours, c'est le temps nécessaire au
départ de son fils.

Deuxième acte. Dans la maison de Prati,
tout s'apprête pour le voyage de Paolo. Au de-
hors, on entend des chants et des cris joyeux
c'est le soir du mardi gras. En l'absence de
Prati, une vieille servante, Mancecea, qui s'in-
téresse aux amoureux, introduit furtivement
Viola, qui vient faire à Paolo de tristes adieux.
Mais Prati peut rentrer d'un instant à l'autre.
Pour voir plus longtemps son amant, Vidla le
persuade d'aller la rejoindre sur la place du
village, et cachés dans le tumulte de la fête de
passer 'avec elle une dernière soirée. Aucun
danger n'est à craindre les Vescotelli sont
partis au maquis. Paolo promet à Viola 'de faire
ce qu'elle demande. Il obtient sous un prétexte
le consentementde son père, et s'éloigne dans
la nuit. Restés seuls, Prati et Mancecca évo-
quent le temps où 'Paolo était petit, et la vieille
nourrice murmure comme autrefois la chan-
son dont elle berçait le sommeil de d'enfant.
Troisièmeacte. La fête sur la place du village.
Chants, danses, cortèges de musiciens et de
gens déguisés. Au cabaret, trois m'asques sont
assis autour d'une table un moine, un Oros-
Guillaume, un Arlequin rouge. Ils semblent
ivres, mais ne ces'sent de regarder et d'épier
autour d'eux, comme s'ils cherchaient à dé-
couvrir quelque chose ou quelqu'un, puand
Paoîo survient et presque aussitôt disparaît
avec Viola, les trois masques se lèvent et se
perdent dans la foule. La fête continue, et s'a-
chève par l'a mort du roi Carnaval. Chacun
rentre chez soi la place est déserte. Alors on
voit reparaître Viola, seule, éperdue d'angoisse.
'Elle va vers la maison de Prati, hésite un ins-
tant, puis frappe à la porte.

Le quatrième acte, comme le deuxième, re-
présente l'intérieur de la maison de Prati délia
Corba. Mancecea redit encore le refrain de sa
berceuse. Prati l'écoute mélancoliquement.
Puis il la quitte et monte à sa chambre. On
frappe à la porte; c'est Viola. Elle cherche
Paolo; elle a. été séparée de lui par le mouve-
ment de la fête; et elle a rencontré ses trois
frères qu'el'le croyait au loin dans le maquis,
et qui parlaient de vengeance. Paolo n'est-il
donc pas rentré ? iManceoca, saisie d'inquié-
tude elle aussi, cherche à calmer la jeune
fille et la renvoie. A peine Viola est-elle partie
qu'on frappe de nouveau Mancecoa ouvre.
Les trois masques du tableau précédent, île
moine, le Gros-Guillaume et l'Arlequin, s'élan-
cent dans ja sallej traînant, poussant, portant

roman de cape et d'épée. On l'imagine aisé-
ment logé par ordre du duc Maximilien chez
un des plus notables bourgeois de cette petite
ville isolée dans un canton de la Souabe, sur
les rivés du Danube. L'hiver vient vite en ce
pays. Les brumes du fleuve couvrent d'un voile
glacé les branches des arbres dépouillés et les.
toits rouges, les murailles grises des maisons
friteuses. Les nuits sont longues, les journées
sont brèves. On se lève tard, on se couche tôt.
Il fait froid. Si quelqu'unpasse, vers la tombée
du soir, dans les rues désertes, on dirait une
ombre qui grelote. Les portes se ferment de
bonne heure, à double tour, à triple verrou. On
a peur du vent qui fait trembler aux fenêtres
le vitrage en losanges maillés de plomb. Les
grands-parents, à la veillée, racontent des his-
toires terribles, des légendes fantastiquesou des
contes de fées, pour émerveiller les petits en-
fants, autour de la table familière où l'on se
réchauffe par d'affectueux propos et de copieux
repas. La Toussaint est passée. Noël approche.
On ne sort plus que le dimanche, pour aller à
la' messe. Les chemins, -aux environs, sont
trempés de.pluie, encombrés de neige, creusés
d'ornières et de flaques. Les voyageurs rie re-
viendront maintenant qu'avec les hirondelles.
Personne à l'auberge de l'Oie-Rouge ni à l'hô-
tellerie du Pélican-Blanc. Pas de conversation
possible. Le jeune officier pensif s'emmitoufle
dans* sa houppelande, se confine en un silence
obstiné. Il rive, il médite, il songe, il calcule.
Et soudain une grande lumière se fait en lui.
La méthode cartésienne est fondée.

On aurait beaucoup étonné les habitants de
Neubourg, au fond de la Souabe, si on leur avait
dit, le 11 novembre 1619, qu'un événementcon-
sidérable venait d'illustrer.la maison où demeu-
rait ce jeune Français, dont la gravité précoce
était si contraire à. l'idée qu'on se fait, en Alle-
magne, de la légèreté de notre nation. Cette
nuit-là, Descartes s'étant couché tout rempli de
l'enthousiasme que lui inspirait la découverte
des « fondements d'une science nouvelle », eut
trois songes révélateurs, qu'il attribua, dans la
suite, à une intervention surnaturelle. Ravi
d'une sorte d'extase métaphysique, 'il s'éleva
jusqu'à la conception de la méthode générale
qui devait désormais diriger sa pensée aventu-
reuse et prudente. Ce qu'il découvrait d'emblée,
en ce, premier éveil de son génie, c'était l'appli-
cation de l'algèbre simplifiée et généralisée aux
problèmes de la géométrie, et c'était aussi l'idée
directrice qui tend à trouver le rythme de la vie
dans les lois de la mathématique universelle.
Hypothèse grandiose, qui montre que chez Des-
cartes l'imagination inventive égalait pour le
moins la raison logique. Son enthousiasme
philosophique fut tel qu'il fit vœu, dans cette
inoubliable nuit où son génie s'éveilla, d'aller
en pèlerinage au sanctuaire de Notre-Dame de
Lorette. Il partit en effet quelque temps après
pour l'Italie' afin d'accomplir ce vœu.

En rappelant de quelle façon naquit la mé-
thode cartésienne dans la grande âme du soli-
taire de Ne,ubourg, M. Denys Cochin raconte
que Henri Poincaré, mettant le pied sur la mar-
che d'un omnibus, au retour d'une promenade
à la campagne, aperçut tout à coup, « comme
dans un éclair, la théorie des fonctions fuch-
siennes ». L'esprit souffle où il veut et quand il
veut.Descartes,passantun jour dans une rue de
Bréda, vit une affiche devant laquelle s'étaient
arrêtés un groupe de badauds. Comme il n'en»
tendait point le flamand, il pria un de ses voi-
sins de vouloir bien lui expliquer ce que cela
voulait dire

C'est, répondit l'inconnu, un problème de
géométrie très difficile.

Notre Descartes en donna la solution dès le
lendemain au principal du collège de Dor-
drecht.

Une autre fois, naviguant sur les côtes de
Hollande, il sut que l'équipage voulait le voler
et probablementaussi le jeter à l'eau. Aussitôt,
prenant les devants, il tira son épée, interpella
ces sacripants et menaça de les tuer tous s'ils
ne renonçaient pas à leur détestable projet. Il
s'est servi de cet exemple,pourmontrer « l'im-
pression que peut faire la hardiesse d'un hom-'
me sur une âme basse.,B..Aujourd!hjjjlleapsy,T<
chologues et les mathématiciens ont des 'exis-
tences moins pittoresques et des mœurs plus
pacifiques.

Quelque chose eût manqué sans doute à l'ex-
périence de Descartes, s'il n'eût été joueur et
amoureux. L'honnête Baillet, qui, avant d'écrire
la Vie de Descartes, avait narré la Vie des
saints, se scandaliseen songeant que son héros
se plaisait parfois « aux promenades, au jeu
et aux autres divertissements qui passent dans
le monde pour indifférents et qui font l'occupa-
tion des personnes de qualité ».

Des amours romanesques de Descartes avec
une jeune Hollandaise naquit une fillette que le
philosophe, en souvenir de sa patrie, nomma
Francine, et dont la mort prématurée lui causa
un profond chagrin.

Sans doute il songeait à ses aventures de
cœur lorsqu'il écrivit à son ami Chanut, mi-
nistre de France en Suède, cette fameuse lettre
sur la Nature de l'amour,qui,montrée à la reine
Christine, décida cette'princesse'à demander à
l'auteur une série d'entretiens philosophiques.
La reine de Suède, qui ne faisait rien comme
tout le monde, fixa le moment de ces entretiens
à cinq heures du matin, en plein hiver. Descar-
tes, fort éprouvé par le climat de Stockholm, ne
put résister à ce régime étrangementmatinal. 11
fut atteint d'une congestion pulmonaire et
mourut le il février 1650, entre les bras de son
confesseur et en présence de Chanut, son fidèle
ami, qui se désolait de l'avoir fait venir en
Suède. Il était âgé de cinquante-trois ans.

GASTON Deschamps.

un quatrième masque, un Pierrot ivre-mort,
qu'ils conduisent à un siège où il tombe
anéanti. Ils réclament l'hospitalité au nom du
Carnaval ils rient, chantentet dansent comme;
des fous. Prati, attiré par le bruit, est descendu
de sa chambre; amusé par leur gaieté, il leur
fait servir le meilleur vin de sa cave. Les trois
masques boivent intrépidement, et Prati s'unit
d'abord à leur joie. Mais peu à peu fleurs pro-
pos deviennent étranges, inquiétants et agres-
sifs. La nuit s'avance; Paolo devrait être >re-.
venu;. que fait-il si tard dans la nuit? Une
sourde anxiété envahit le coeur du vieux Prati;
ces masques railleurs l'irritent il les chasse,
et ils s'en vont en ricanant. M'ais ils ont laissé
le Pierrot, toujours inerte sur sa chaise. Prati
veut le mettre dehors et le saisit par les mains
pour de faire 'lever. l'l recule épouvanté il a
senti le froid de la mort. Et il voit du 'sang
aux plis du domino blanc. Il se jette sur le
corps, qui s'écroule au choc et tombe à terre. Lee
masque s'est détaché, le visage du mort paraît
à découvert c'est Paolo. Prati l'étreint déses-
pérément dans ses bras. Un 'cri d'horreur se
mêle à ses sanglots; c'est Viola, que son an-
goisse a ramenée dans cette maison et qui
aperçoit le cadavre de son amant. Prati veut
la frapper d'un coup de poignard mais Man-
cecca apaise sa fureur; elde met dans ses mains
la main de Viola, et songeant à l'enfant qui
naîtra de ces douloureusesamours, murmure
« Nous l'appellerons Paolo. »II est évident que toute la pièce est-f aite poup>
!la situation du dernier acteaussi* lorsqu'elle
fut représentée sans musique, il y a quelques
années, les tableaux précédents, tableaux d'ex-
position et de préparation, étaient-ils extrême-
ment courts et rapides. Ce n'est pas à ce parti
que l'on s'est arrêté lorsqu'on a transformé
en livret le drame de M. Charles tMéré les
trois premiers actes sont devenus fort longs.
Et dans le dernier lui-même on a prêté beau-
coup d'importance à ce qui n'en avait guère, et
l'on a passé trop vite sur l'essentiel. On a mul-
tiplié à l'excès les chansons et les facéties des
trois masques; cette interminable bouffonne-
rie paraît la chose la plus fastidieuse du
monde; elle détruit l'effet du coup de théâtre
final; elle le fait trop attendre et trop prévoir
il fait long feu. Et tout au contraire l'angoisse,
vague d'abord, qui saisit le vieux délia Corba
aux étranges paroles des trois masques; puis,
lorsqu'ils sont partis, sa terreur croissante de-
vant le cadavre inconnu, en qui un pressen-
timent lui désigne déjà son fils, tout cela, qui
est le principal du drame, qui est le drame
même, nous est montré brièvementet presque
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Congrès
du parti républicain socialiste

(De notre correspondantparticulier)
Grenoble, 2 novembre.

Au cours de la discussion sur la politique géné-
rale du parti, quatre motions, nous l'avons dit, ont
été proposées.

La motion qui fut votée, apportée par le délégué
de l'Hérault,déclaraitnotamment

Le parti républicain socialiste s'oppose une fois de
plus à la politique d'apaisement, désarmant le parti
républicaindevant la réaction solidement organisée,
d'autant plus agressive qu'elle trouve dans le gouver-
nement des sympathies injustifiablespour son œuvre
de régression aux points de vue laïque, militaire et
fiscal.

Le parti est résolument décidé à l'action laïque; il
désapprouvé l'arrêté ministériel relatif au choix des
rçiaimp'lS 'scolaires«t toutes les décisions récentes qui
Mitmjtlent â rien de moins qu'à la ruinedes conquêtes
républicaines en faveur de la liberté individuelle.

Elle réclame en outre le vote du retour à la loi
de deux ans, do l'impôt global et progressifsur le
revenu avec déclaration contrôlée enfin elle se
déclare favorable à la discipline républicaine, mais
après entente avec les autres partis constitués.

Par 56 mandatscontre 52, la priorité en faveur
de cette motion a été votée. Et M. Zévaès s'y étant
rallié, la motion a été adoptée finalement à main
levée à l'unanimité.

L'ordre du jour appelait la désignationdes mem-
bres de la commissionadministrative.MM. Désirat
et Buisson déclarèrent que le congrès ayant con-
damné l'apaisement ne devait pas élire des
« apaisés ». Ce fut le signal d'incidents violents.
Finalement la liste dite des « apaisés » fut élue
tout entière. Elle comprenait les noms de MM. La-
gattre, Jacquin, Orry, Zévaès, Prolo, Chartraud,
Létrillard, Paut et Lemelle.

Et la discussion reprit plus ardente autour du
cas Briand-Millerand-de Monzie, dont l'exclusion
par le congrès était demandée par les fédérations
du Rhône et des Bouches-du-Rhône. Les représen-
tants de cette dernière fédération déclarèrentqu'ils
se retireraient, plutôt que de rester à côté de MM.
Briand, Millerand, de Monzie.

M. Ory combattit énergiquementla méthode des
exclusions, Il déposaune motion préjudicielle ren-
voyant la question devantles fédérations, et ainsi
conçue

Le congrès; affirmant sa. volonté de voir ses déci-
sions respectées.ainsi que l'autonomie des fédérations,
passe à l'ordre du jour.

Au moment où l'on allait passer au scrutin sur
cette motion préjudicielle, un incident violent se
produisit. Les amis de M. Augagneur, se sentant
en minorité, quittèrent la salle. Us furent hués par
les, çpnaTessisteset par le public qui leur criaient
« voilà la conduite de Grenoble »

Le nombre des congressistesqui ont suivi M. Au-
gagneur dans sa retraite est de 47. Les délégués
restés en séance étaient au nombrede 61.

Les fédérations qui se retirèrent du congrès
étaient celles du Rh6ne, des Bouches-du-Rhône, de
la Marne et la moitié de la délégation de l'Hérault.
Le débat continua et M. Ledin, ancien député de la
Loire, vint défendre M. Aristide Briand. La motion
préjudicielle Ory fut adoptée à 1 unanimité.

Le congrès se termina par la nomination du bu-
reau qui est ainsi composé

Secrétaire général M. Zévaès secrétairesadjoints:
MM. Letrilhardet docteur Jacquin trésorier M. Char-
trand trésorieradjoint: M. Prolo.

La fermeture des écoles libres
Dans un discours, récemmentprononcé à Arte-

nay (Loiret), et dont nous avons publié des extraits,
révêque d'Orléans, Mgr Touchet, avait parlé d'une
fermeture éventuelle de toutes les écoles libres; ce
discours avait provoqué dans le monde catholique
de nombreux commentaires. Dans une lettre que
publie ce matin le Gaulois, Mgr Touchet a tenu à
préciser sa pensée.

Les catholiques dont, dit-il, il a été l'interprète,
demandent-ils la fermeture immédiate de leurs
écoles libres? Nullement. « Si on mous laissait la
législation actuel'le, pour misérablement restric-
tive qu'elle soit comparez-luiles législations an-
glaise, hollandaise, américaine, d'autres, si l'on
ne serrait pas la vis qui nous oppresse, nous conti-
nuerions notre labeur, faisant le plus de bien pos-
sible. » Mais, ajoute l'évêque d'Orléans, « tout va
s'aggraver, nous prophétise^ t-on » Et après avoir
jértunïéféië projet' Dtjssoye et 'trois-autres projets,
«'tous monopolistes monopole absolu, monopole
restreint (Brard), monopole des maîtres », il de-
mande si, en face de l'a situation que ferait aux
catholiques « un redoublement de fureur laïci-
sante », on ne peut concevoir « telle conjoncture
où la fermeture en bloc de leurs écoles s'impose-
rait ».

De ces conjonctures, il en précise une que voici.
D'après l'un de ces projets, l'Etat aurait le monopole

de la fourniture et de la formation des maîtres. Tous
devraient passer par les écoles normales. Nul ne mon-
terait dans une chaire d'école publique ou d'école libre
sans avoir subi l'enseignement des écoles normales, où
règnent: en philosophie, M. Jules Payot, lequel déclare
que nous ne pouvons atteindre rationnellementla'cause
première, Dieu; en histoire, M. Aulard; en religion, M.
Pécault, et c'est le mieux.

Je demande, certains catholiques demandent avec
moi: <c Si on nous imposait des maîtres, des maîtresses
d'école ayant passé par ces disciplines intellectuelles,
marqués d'une empreinte dont ne se garantit pas leur
seizième ou leur dix-huitième année, faudrait-il les ac-
cepter ? Faudrait-il fermer nos écoles? »

Telle est une des formes du problème.
Le siège apostolique nous a justementet sagement in-

terdit de nous servir de maîtres dangereux dans notre
enseignement supérieur; nous en servirions-nousdans
notre enseignement primaire?

On répondra: « Vos jeunes maîtres passeront doctri-
nalement indemnes par l'enseignement, même funeste,
de l'école normale primaire, » Hélas! Si nous nous
faisions cette illusion, nos adversaires en souriraient.

Ce langage se défend-il? Ne se défend-il pas? C'est
ce dont jugerait s'il convient le tribunalauquel j'en
ai appelé celui de l'épiscopat français. Si nous étions
acculés à de dures résolutions, serait-ce notre faute?

En terminant, Mgr Touchet pose une question à,

sommairement. On a dit que cette situation, si
fortement dramatique, n'était point musicale;
je ne puis être de cet avis le frisson de mys-
tère et d'horreur, le sentiment d'inquiétude,
d'anxiété, d'épouvanté dont est remplie cette
scène des Trois masques conviennent à mer-
veille à la musique; la musique les pourrait
exprimer dans toute leur puissance et leur
profondeur il ne faudrait pour cela qu'un
musicien. Et pareillement lé carnaval corse
aurait pu fournir le sujet d'un merveilleux ta-
bleau musical; rappelez- vous plutôt comment
le carnaval romain a inspiré Berlioz 'là aussi,
il ne faudrait qu'un musicien.

M. de Lara n'est malheureusement pas ce
musicien-.là. Il semble 'que l'on aperçoive en
lui un conflit curieux, et qui devient plus ap-
parent d'œuvre en œuvre, entre le tempérament
et la volonté. Son tempérament originel est
d'un mélodiste facile, selon la manière d'Italie
sa volonté et son ambition, de plus en plus
manifestement, sont de faire oeuvre de com-
positeur dramatique, de suivre de près l'action,
d'exprimer fidèlement le sentiment et l'émo-
tion des personnages. Mais par une infortune
singulière, il ne semble pas que M. de Lara
réussisse à regagner de ce côté ce qu'il a déli-
bérément sacrifié de l'autre. Il a perdu la_ fa-
cilité de son invention mélodique; lia mélodie
même a presque entièrement disparu de sa
musique; ou du moins ce qu'il en reste encore
paraît pénible, aride et contourné. Et d'autre
part l'expression dramatique,l'accent de la dé-
eilatnation n'atteignent pas à une énergie ni à
une beauté décisives; cela ne manque ni de
justesse ni de vérité, mais bien de force et
d'émotion profondes; on n'est ni saisi, ni tou-
ché. Il faut rendre justice aux sincères inten-
tions et au loyal effort du compositeur, et re-
gretter que l'intention ni l'effort ne soient
mieux récompensés. Le théâtre des Champs-
Elysées a donné aux Trois masques une fort
bonne interprétation.La mise en scène est pit-
toresque et colorée. M. Albers représente le
vieux Prati délia Corba avec la plus vigou-
reuse autorité; Mlle Féart prête à Viola, de
l'ardeur et de la sensibilité; Mme Marié de
l'Isle met un art achevé à chanter la berceuse
de Mancecea; M; Boyer montre de l'aisance
dans le rôle de l'Arlequin rouge. M. Mathieu
conduit l'orchestre avec beaucoup de gestes,
mais avec une réelle habileté.

Un orchestre et un chef espagnols sont ve-
nus donner au théâtre des Champs-Elysées un
concert dans lequel, avec quelque musique de

.France» on a surtout entendu da la musiaue_

M. Denys Cochin. Celui-ci avait écrit « Le pou-
voir civil a Je devoir et parfois la charge de main-
tenir l'Eglise dans son domaine. » L'évoque de-
mande au laïc « M. Denys Cochin voudrait-il
signifier par là que l'Eglise, que l'épiscopat fran-
çais en soit sorti? Si oui, veut-il dire quand? »

La santédu coloneldeWinterfeldt
Les docteurs Voivenel et Roy, qui soignent le

colonel de Winterfeldt à Grisolles (Tarn-et-Ga-
ronne) avaient fait appeler en consultation le doc-
teur Hartmann, professeur de clinique chirurgicale
à la faculté de médecine de Paris.

La consultation a eu lieu hier. Les médecins ont
ensuite rédigé le bulletin suivant

« Le blessé est actuellement sortide la périodedes
accidents graves du début. L'état local nécessite
une interventionqui aura lieu dans quelques jours.

» Docteurs Voivenel, Roy.
» Professeur HARTMANN. »

pOUVEMENT SOCIAIg

Les juges de paix
Leur Union amicale adresse un appel

aux parlementaires
Le comité central de l'Union amicale des juges

de paix de France et des colonies a, dans sa der-
nière réunion, décidé, conformément d'ailleurs à
la résolution prise au congrès de Paris, de « tenter
un suprême et décisif effort pour obtenir, avant la
séparation de la Chambre des députés, le vote dé-
finitif du projet de loi sur le recrutementet l'avan-
cement adopté par le Sénat depuis lé 12 décem-
bre 1911 ». Pour expliquer le retard de la Cham-
bre, deux causes ont été invoquées l'encombre-
ment de l'ordre du jour et le dépôt de six amen-
dements. « Ce sont, répondent les membres de
l'Union, de simples prétextes au surplus, en ce
qui concerne les amendements, les plus importants
sont à présent retirés et les autres ne seront vrai-
semblablement pas maintenus. La véritable raison,
nous la connaissons tous, elle est d'ordre électoral
derrière une forte majorité de députés résolus à
voter la loi qui nous intéresse, se dissimulent quel-
ques parlementairesdésireux de ne rien abandon-
ner de leur omnipotence dans la nomination des
magistrats cantonaux; ils prétendent ainsi les
asservir à leurs destinées politiques; ils veulent
encore se iréserver l'a disposition des sièges de leurs
circonscriptions pour récompenser les services de
leurs partisans les plus dévoués. Il est évident
qu'un examen professionnel et la confection d'un
tableau d'avancement paralyseront dans une large
mesure les influences politiques. »

C'est en raison de cette « opposition, qui s'exerce
d'une façon occulte mais persévérante dans le Par-
lement », que l'Union a décidé de faire une im-
portante manifestation au moment de la rentrée
des Chambres. Dans chaque arrondissement les
juges de paix adhérents à. l'Union vont adresser à
leur député une pétition pour'appeler sa « bien-
veillante attention sur le projet de loi voté par lé
Sénat, après deux délibérations, le 12 décembre
1911, transmis immédiatement à la Chambre et
rapporté par M. Raoul Péret, député de la Vienne,
le 16 février 1912 ».

Cette pétition que vont recevoir tous les députés
démontre l'urgence d'un projet de loi qui institue
un examen professionnel et un tableau d'avance-
ment en faisant valoir les arguments suivants

Pour que le juge de paix inspire véritablement con-
fiance au législateur et à l'opinion, pour permettre de
donner à cette juridiction si avantageuse une exten-
sion normale et procurer ainsi aux justiciables quel-
ques-unes des améliorations demeurées jusqu'à ce jour
dans le domaine des promesses, il est indispensable
que l'homme qui brigue l'honneur de juger ses sembla-
bles soit d'abord tenu de justifier qu'il possède les
connaissances professionnelles nécessaires à l'exercice
de sa mission.

Le juge de paix, dès le premier jour de son exercice,
doit être un magistrat parfait; juge unique, il ne doit
compter que sur lui-même; son apprentissage ne peut
se faire qu'aux dépens des justiciables.

Il est inconcevable que l'examen professionneln'existe
pas encore et il est de la plus extrême urgence de com-
bler une pareille lacune.

La seconde disposition qui concerne les juges de
paix en fonction est réclamée par les pétitionnai-
res en ces termes

Par l'institution d'un tableau d'avancement, des ga-
ranties légales seront données aux magistrats canto-
naux dans la poursuite de leur carrière: la présenta-
tion faite par les chefs hiérarchiques, l'examen par la
commission de classement de ces présentations sont des
mesures destinées à réduire considérablement la part
de l'intrigue et des-*>«cémtaandatt©»s.-»<• • -••- -o,

Le mérite aura alors plus de chance d'être distingué
et récompensé; la carrière du juge de paix sera plus
sûrement affranchie du favoritisme.

Elle deviendra par là même plus attrayante et les
hommes de valeur la considéreront avec moins de dé-
fiance et de découragement.

Les pétitionnaires émettent l'espoir que dès la
rentrée les députés s'emploieront de toutes leurs
forces à faire aboutir un projet « qui n'est ins-
piré que par le souci de la justice et du bien pu-
blic ». Ch. D.

Dans les P. T. T.
Les ambulants de l'Est

Après les agents du Cent'rad télégraphique de
Paru, ce sont les ambulants des lignes de l'Est qui
se plaignent de l'insuffisance de personnel. Les
ambulants de l'Est affiliés à l'Associationgénérale
des agents P. T. T. ont voté hier l'ordre du jour
suivant

Le groupe, considérant que l'augmentation de l'ef-
fectif des troupes dans la région de l'Est a accru en des
proportions considérables le trafic postal du réseau;

Considérant qu'au lieu de faire subir au personnel
une augmentation parallèle, l'administration a sup-
primé, le fer octobre, l'emploi de onze agents séden-
taires et n'a pas remplacé deux agents partis au ré-
giment

Considérant que les services ne parviennent pas à
acheminer régulièrement les correspondances, malgré
les quelques moyens de fortune employés par la direc-
tion, au détriment du personnel exténué;

Considérant que l'arrivée de la classe de « vingt
ans » ne fera qu'aggraverla crise actuelle,

Porte à la connaissance du public que malgré tout
son dévouement, le personnel sera dans l'impossibilité
absolue de. diriger ses;correspondances si l'administra-

d'Espagne. C'est à merveille, et l'on a plaisir à
constater ainsi par des faits la renaissance del'art musical au delà des Pyrénées. Renais-
sance naturelle, et dont on ne peut être sur-pris l'extraordinaire,c'est que l'Espagne soit
si longtemps restée si pauvre en musiciens.
Qu'il y ait peu de musiciens anglais, nul ne
songe à s'en étonner; la race anglaise n'a pas
de musique en elle; la faiblesse de ses chants
nationaux suffit à l'attester. Mais que pendant
des siècles il n'y ait pas eu de musiciens es-
pagnols, qu'un pays où le chant populaire est
plus riche et plus fort qu'en aucun autre, où
le rythme et la mélodie circulent comme le
sang dans les veines de tout homme et de toute
femme; qu'un tel pays n'ait pas enfanté de-
puis trois cents ans un.seul grand musicien,
cela paraît incompréhensible, et plus incom-
préhensible encore quand on pense que cette
faculté musicale est une qualité originelle de
la race ibérique elle-même, et non un
don accidentel apporté par une race étran-
gère. C'est une opinion communément répan-
due que l'Espagne doit sa musique à l'in-
fluence des Arabes; mais c'est une opinion
fausse. La musique espagnole possédait dès
l'antiquité ses caractères distincts de nom-
breux passages des écrivains latins qui dé-
crivent les chants et les danses d'Espagne
montrent qu'ils étaient dès lors pareils à ce
qu'ils sont aujourd'hui; une épigramme de
Martial célèbre une jeune danseuse « habile
à prendre des poses lascives au son des cas-
tagnettes espagnoles » un vers de Juvénal
parle des chanteuses « qui murmurent des
chansons d'amour andalouses ». L'accent de
la voix, le son de l'instrument, le rythme de
la danse, les mouvements du corps, rien n'y
manque c'est déjà toute la musique espa-
gnole, telle que nous la connaissons aujour-
d'hui. Elle ne doit donc aux Arabes rien d'es-
sentiel elle existait avant eux; ils n'ont fait
que lui ajouter çà et là quelques traits et
quelques nuances.

Cette musique si nettement caractérisée ne
s'exprima pas seulement par le chant et la
danse populaires elle sut de bonne heure
user de formes plus savantes. Au moyen âge,
l'art des trouvères n'eut en aucun pays de re-
présentants plus fameux que dans les royau-
mes de Leon, de Castille et d'Aragon. Et pen-
dant la Renaissance, les maîtres espagnols de
la polyphonie vocale furent les dignes rivaux
des maîtres flamands et italiens. Un Vittoria,
un Morales, un Guerrero valent un Palestri-
na et un Roland de Lassus; et il y a dans

Jour musique sacrée <juelgue sk^e d'âpre, de

tion ne prend des mesures pour parer à une situation
critique. ,<-

ACADEMIES,UNIVERSITES, ECGLES

A l'Institut
SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE ,C

L'Académie des beaux-arts tiendra sa séance.
publique annuelle le samedi 8 novembre. L'ordre-'
du jour comporte

1 L'exécution de Faust et Hélène, scène lyrique
de M. Eugène Adenis, dont M. Delvinpourt, élevé
de M. Widor, deuxième premier grand-prix de""
Rome de composition musicale en 1913, a écrit la
partition;

fi° Un discours de M. Bernier, président en
exercice de la Compagnie, renfermant l'éloge d'u-«-
sage des membres morts au cours de l'année;

r3" La lecture, par M. Henry Roujon, de la no>•
tice qu'il a consacrée à la vie et à l'œuvre du^
peintre Edouard Détaille.

Enfin, l'orchestreemprunté à la scène de l'Opéra
exécutera la cantate qui a valu & 'Mlle Lili Bou-l
langer le premier grand-prix de composition mu-·
sicale,

Les .:•• .•;
Les enfants anormaux

Une enquête sur le nombre et la situation des
enfants anormaux se poursuit actuellement, sur
les ordres du ministre, par les. soins du personnel
enseignant primaire. Institutrices et instituteurs `
remplissent des tableaux uniformes, que centrali-
sent les inspecteurs primaires! Voici les indica-
tions qui leur ont été données pour ce travail.

La loi du 28 mars 1882 édicté que l'instruction
primaire est obligatoire pour les enfants des deux»
sexes âgés de six ans révolus à treize ans ré-i
volus. Mais il est une catégorie d'enfants à qui,
jusqu'ici, la loi n'a pas été appliquée ce sont.
les enfants qui, soit au point de vue physique,
soit au point de vue intellectuel et moral, ne ee
trouvent pas dans des conditions normales pour
recevoir renseignementcommun. wCes enfants ne peuvent être suffisamment ins-
truits à l'école publique par les procédés pédago-
giques ordinairement employés pour les élèves >>
pourvus de tous leurs sens et doués d'une intel-
ligence moyenne. Les instructions ministérielles
en donnent la nomenclature suivante les aveu--`
gles privés de la vue soit totalement, soit dans
des proportions leur rendant impossibles la lec-
ture et l'écriture des clairvoyants normaux; les-
sourds-muets,privés 4e l'ouïe soit totalement, soit
dans des proportions ne leur permettant pas d'ac-•;
quérir, par l'audition, le langage spontané des
entendants-parlants normaux; les anornumx mé-
dicaltx, idiots, crétins, épileiptiques, etc., imbéci-
les moraux atteints de perversion des instincts,
et.tous les 'enfants qui ne peuvent être soignés
et éduqués collectivement que sous la responsa-
bilité du médecin; les arriérés, en état de débi-
lité mentale; les instables, enfin, affectés d'une
incohérence de caractère, d'un manque d'équilibre
mental leur rendant insupportable la discipline gé-
nérale et nécessitant leur élo.ignepient'. qe l'écolepublique. " [''

Ne doivent pas être considérés comme anormaux
les enfants qui sont restés plus ignorants que les
autres, parce qu'ils ont été retardés dans leurs
études pour des causes indépendantes de leur état
mental, comme la non-fréquentation scolaire, les
absences réitérées, etc.

L'enquête porte sur toutes les écoles publiques"
ou privées, primaires ou maternelles.
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L'agitation dans l'Aube w

Les vignerons aubois ont tenu, hier après-midi,'
à Troyes, une importante réunion à laquelle as-
sistaient les parlementaires do la région, les con-^
seillers généraux, les conseillers d'arrondissement,
les présidents des chambres de commerce, des co- °mités et des associations viticoles, agricoles et pro-
fessionnelles du département. •Cette réunion, tenue à la veille de la rentrée des
Chambres, avait pour but de protester; une fois'I
de plus, contre le projet de loi sur les appellations
d'origine et de réclamer sa discussion'aussitôt la
reprise des travaux .parlementaires.

D'autre part, au cours d'une réunion qui a eu"
lieu a Polisot, le syndicat fédéral viticok'. après
avoir entendu et approuvé le discours de NI. Paul»
Meunier, député de Bar-sur-Seine, sur la situa-
tion viticole et la question juridique à résoudre,
a voté un ordre du jour et décidé « de réclamer la'
réintégration de l'Aube dans la Champagne, soit
par simple décret du gouvernement, soit par un.
amendement au projet de loi Dariac, et pour ob-"
tenir ce résultat, a invité son bureau et les députés
de JBar-sur-Seineet de.>;]Bar-sur-Aii'b,e.à négocier.
une"ëtix>ite entente" 'avéerfes autres régions vilico-
les françaises ». .' r

La protection des forêts contre le feu
Dans sa dernière séance, la Société nationale

d'agriculture de France a reçu communication
d'une note envoyée par l'un de ses membres, M.
Cannon, qui, ayant recherché quelles sont les
plantes les plus propres à être employées dans les
forêts pour arrêter les incendies préconise le mille-
pertuis à grande fleur, dont il décrit ainsi les prin-.
cipales qualités

« Le millepertuis à grande fleur est une plante °
à feuilles persistantes d'une rusticité à toute'
épreuve. Il végète vigoureusement dans les ter-
rains les plus secs, siliceux ou calcaires, au soleil •
comme à l'ombre.

» II se répand avec une grande vigueur par lé
développement de ses nombreux rhizomes, au point"'
que dans les j'ardins et parcs il est redouté comme
trop envahissant. Il jouit d'une immunité complète
des dégâts de gibier. Il pousse en massif très épais--
de 40 à 50 centimètres de hauteur au plus et ne
peut donc jamais présenter au fou des tiges dénu-
dées. »

M. Cannon ne l'a jamais vu attaquer par les ge-
lées. Il a eu l'occasion d'éprouver sa résistance à
l'incendie sur un massif de parc, en y appliquant'
un feu très vif, lequel n'a pu que roussir quelques"
feuilles des pieds extérieurs, laissant encore ver-
tes, sauf, au bout, les petites tiges qui les por-
taient.

M. Cannon est convaincu qu'une bande de cette
plante, d'une largeur suffisante, pourrait arrêter;,
l'incendie en forêt et qu'il y aurait un intérêt consi-
dérable à faire un essai de millepertuis à grande
fleur dans les massifs du Centre et de la région de `

Paris, où île climat ne permet pas la croissancedes
plantes grasses.

sombre, de tragique, que n'ont pas les musi^
ciens des autres nations, mais qu'ont dans
leurs tableaux les peintres religieux de l'Es-
pagne, et qui est la marque de la race. La mu-
sique espagnole eut ainsi à son origine des
époques de splendeur. Puis elle pâlit peu à
peu l'art italien envahit et conquit l'Espa-
gne. Au dix-septième siècle, on trouve encore.
quelques musiciens nationaux; au dix-hui-
tième, on n'en trouve plus aucun. On a pu-
blié le répertoire de l'Opéra royal de Madrid de-
1738 à 1851 il ne contient pas un seul nomespagnol; rien que des noms italiens et des
opéras à roulades. Le sentiment musical de la
nation ne se manifeste plus que par des œu-
vres légères, tonadillas ou zarzuelas, petits
opéras-bouffesdirectement inspirés des chants.,
populaires. Et c'est de là qu'aux dernières an-
nées du dix-neuvième siècle sortit Albeniz, le
véritable auteur de la renaissance musicale de-,
l'Espagne; ses premiers ouvrages sont des
zarzuelas, qui eurent en leur temps d'écla-
tants succès. Mais ayant vécu à Paris, ayant
'acquis une éducation et un savoir plus pro-
fonds, il s'éleva de ces pièces légères jusqu'à;
des œuvres plus fortes; il écrivit la merveil-<
leuse suite de pièces pour le piano qui a pour
titre Iberia, il écrivit la délicieuse Pepita Jime-
nez que nous verrons bientôt à l'Opéra-Comi-
que, et l'étincelante Catalonia, que l'orchestre
espagnol de M. Arbos vient d'executer au con-'
cert des Champs-Elysées mort prématuré-
ment, à l'âge où son talent était dans toute
sa vigueur, il a ouvert le chemin aux musi-
ciens d'Espagneet leur a laissé de magnifiques
exemples. Cette Catalonia dont je viens de
vous parler, et le Puerto, extrait d'iberia, et
orchestré par M. Arbos, sont sans aucun doute
ce que de concert espagnol nous a fait enten-
dre de plus précieux. Mais il y a des qualités
charmantes et un sentiment véritablement na-
tional dans la Suite murcienne de M. Perez
Casas, dans le Guajiras et le Tango pour vio-
lon et orchestre de M. Arbos, dans la Proces-
sion del Rocio de M. Joaquin Turina. L'orches-
tre qui a interprété ces divers ouvrages, et qui
est l'orchestre symphoniquede Madrid, est ex-
cellent les cordes en particulier ont une so-
norité, un mordant, un accent remarquables.
Et M. Arbos s'est montré soit dans la musique
espagnole, soit dans la nôtre, un chef extrême-
ment intelligent, précis et sûr. L'Espagne pos-
sède de nouveau une musique.

PIERRE Lalo.


